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Les assassins de M " Gouin : la journée au Palais de Justice 
C A U S E R I E M I L I T A I R E 

NOTRE FUSIL 
Divers rapports adressés au ministre de 

1» Guarre avaient fait ressortir que, de
puis l'emploi de la balle D avec le fusil 
1S86 modèle 1893, des tira imprécis avaient 
été constatée. Des pretscripuotis M u # 
riJÏles suivirent aussitôt pour inviter les 
corp» de troupes d infanterie à procéder à 
une révision extrêmement sérieuse de leur 
armement : un fusil, parvenu à un calibre 
d« 3mm, 08 devait être retiré des approvi
sionnements, tandis qu auparavant il fal
lait 8 mm, 10. 

Les fusils devaient être, en outre, clas
sés en quatre catégories : 
1° De 7* -93 à 8"-03. très bons; 
2» I * S"."03 à 8-O05, bons; 
3» De 8' "C5 à 8"'"08. à retirer des approvision

nements des régiments de campagne et à 
«•lasser dans 1 approvisionnement des rézi-
ments territoriaux ou de formations spécia-

4" Audelà de 8" "OS. à renvoyer en manufacture. 
Or, de cette révision de l'armement, la 

deuxième depuis la mise en service du fu
sil 1886 M. 93 (la première remonte à 
1904). il résulte, d'une façon générale, que, 
sur une moyonne de 1.500 fusils en service 
actif, ce qui ecrre-spond à la moyenne d un 
rviriment d'infanterie du type normal sur 
pied de fa ix , le classement donne l is ré
sultats suiv.yits : 

a le : très bons, 653; 
? — : bous, 
3' — : à changer d'affectation, 340; 
4" — : à renvoyer eTi manufacture, 170. 

Si 1 ou considère que les fusils sont en 
service depuis cinq ans envitJn avec la 
balte JL>, que les exercices, de tir sont de 
pius en pilai multiplies dans l'infanterie 
et que. avec la quantité de talles tirées 
cli*'iue année dans l'armée active, l'usure 
de i aune doit être relativement e->n:dc'ra-
ble, les chiffre» ci-dessus n'ont rien que de 
tris rassurant, ftséanmoini ca déchet, s il 

nonne, est assez appréciable pour 
.. Me 'a nécessité d u n e révision pé

riodique de l'armement. 
Si maintenant l'on considère l'ensemble 

des ztrrr/^ df? m T#seree>*fje;-̂ Heajr̂ s~ a, i f i -
ception de celles du service actif, on trouve 
en m venne ou», sur 10.0IX) fusils, on peut 
clas er : à la Ire catégorie, 8,000 ; à la Ce, 
1,000 ; à 1* 3e, 330 ; à la 4e. 70. La diffé
rence de proportion provient de ce que les 
tir effectués pendant les périodes d'appei 
des réservistes et des territoriaux, ne sont 
pas assez nombreux pour créer un dommage 
sérieux au calibre dos armes. 

Dans tous les cas. l'ensemble des résultats 
que nous venons d'indiquer démontre d'une 
.façon suffisamment éloquent* la valeur de 
'notre, fusil 1886 M. 93. 

Il est inutile d ajouter que cette révision 
de l'armement de l'infanterie a créé une 
grosse besogne dans» les armureries des 
corp», car des œouveajîaata d armes, qui né-
cvss:tent une refonte totale des contrôles, 
sont en court d'exécution ; d'autre part, les 
expéditions sur les manufactures ont dû éga
lement s'effectuer sans délai, toute l'opéra
tion devant être terminée au 1er janvier. 

La France, l'Allemaene et l'Italie ont 
considérablement aucmcaité la jruissance de 
l'armement de leur infanterie par l'emploi 
d une nouvelle balle (en Fanco la balle D) 
oui n'a pas nécessité d'autre transformation 
au fuïil que le remplacement de la hausse. 
La Suisse, désireuse de ne pas rester eu ar
rière, vient d'établir une nouvelle cartouche 
dont la balle • a les avantages, écrit le co
lonel suisse Grenier, do la balle française 
aux grandes distances e t do la balle alleman. 

, de aux courtes distances et. par conséquent, 
Prieure à 1 une et ;i l'autre ». La non 

velle cartouche pourrait bien utiliser lo fusil I 
en service, mais elle ne produit tous ses 1 
effets que tirée par une arme d'un modèle ) 
nouveau actuellement à r essai. La question 
qui se pose dans l'armée suisse est donc 
celle-ci : Convient-il de transformer le fusil 
actuel à chargeur, afin de profiter des avan. 
tagea.d* 1» nc«*f^a*ss>«sns»earc*et Est-îl préfé-
rablp, au contraire, d'attendre, pour créer-
un armement nouveau, le résultat des étu
des faites dans la plupart des armées sur 
un fusil automatique! 

Le généra/ Langlois croit à l'avenir du 
fusil automatique ; l'armée qui l'adoptera 
la première aura sur les autres un avantago 
marqué ; il lui faudra évidemment prendre 
dea mesures spéciales pour éviter un gaapil-
Itge intempestif des munitions et surtout 
pour assurer un ravitaillement puissant et 
continu ; cel* n'est pas impossible. 

Mais, à l'avis du général, la Suisse doit 
résoudre de la façon suivante le problème 
q«i se pose devaai eHe : 

« La mise a* point de l'armement auto
matique déni sWÉj encore un certain temps. 
La tfctiase peut-elle, pendant tout ce temps, 
rester avee un armement sensiblement infé. 
rieur à relui des autres national La dépense 
d'un armement nouveau est-elle justifiée par 
la durée Probable des études qui aboutiront 
an fusil automatique1 » 

E t il «joute cas. réflexions qu'il applique 
à notsw-propre état militaire : 

« J'ai cru de quelque utilité VI© montrer 
on» foi» de plus combien il importe de ne 
pas trop* prêter l'oreille aux conseils (lés 
timorés, combien il inaporte d'aller carré
ment d e Pavant pour ne jasmais être rristan-
c-é. Mal heurs pesaient non» le sommes en ce 
moment par plusieurs pays, notamment par 
t'AllemagHeX en tout ce.qui concerne l'appli-
csstven à la guerre des procréa scientifiques 

(aéroatatkm militaire). Je 

déplore notre inertie et je mets à profit tou
tes les occasions qui me permettent d e n 
montrer les dangers. Les sceptiques e t les 
craintifs sont nos pires ennemis ; ils para-
lvsent tous les organismes ». 

J. 

BULLETIN 
S janvier. 

Af. Millerand a visité mercredi le port de lu 
Palliée et s'est ensuite rendu à Bordeaux. 

On croit que les assassins de Mme Gouin se
ront traduits devant la cour d'assises de la 
Heine. 

Le bourreau et la guillotine sont arrivés à 
ilontauban. 

• ."-
T.e banquier escroc Chatteston s'est évadé 

île la prison Saint-Gilles, à Bruxelles. 

INFORMATIONS 
La tourné» de huit heure* dans les mines 

Chalon-sur-Saône. 5 janvier. — Apres entente 
avec le Syndicat la Compagnie minière a décidé 
que les mlmurs feraient huit heures de travail. 
Le nouveau reniement, qui est appliqué depuis 
deux Jours, donne satisfaction aux ouvriers. 

Osus généraux allemands s'en vont 
Strnshourî, s janvier. — L« commandant du 15e 

corn il';nniee. dont le siege est à Strasboure, 
mènerai lit nuhti von (iilii-.'iihelmb. et le gouver
neur de Strasbourg, gênerai taa Massner ront 
demandé lt ur mise a la retraite. 

On déjeléTas ct>min« successeurs probables du gé
néral von tiiUcuheimb. les généraux \on Hoinin-
- u. l'uminiiudaiii du ne corps d armée, von Fa-
becs tt von Plettenbcrg. qui i nuiniiint le» divi
sions d'infanterie ue Cassai et de Carlsruhe. Quant 
au gouverneur de Strasbourg, il serait remplacé 
par le gênerai Ton Schlit ffen. qui commande la 
;.e ilivisioti u iiLfantenc. dunt U. siège est a Fiane-
fort sur-l'odtT. 

Un trust du coton aux Etats-Unis 
Francfort-sur-It-Mein. 5 janvier. — On mande de. 

New-Tors a la < Gazette de Francfort • : 
- Deux cents filatures de coton se sont réunies 

pour constituer on syndicat »iu ni. sous la raison 
s.ieiale : • t'otton Securitas Company ». On a fondé 

I su rapstal de i» millions de dollars, 
pour la construction d'entrepôts de coton et pour 
1 .. \|iloit.'it:on des plantations. 

La réfection d» la marine espagnol* 
Madrid, â janvier. — Le ministre de la marine, 

laterrlewé, a dé laré que la campagne du Maroc 
a prouvé que 1 escadre actuelle cat lnutllLsablt et 
•nr le maneui é ' i i i i m i •strimi•> «utrae» s*, oem-

à 1 arsenal du 

Choses et Autres 
— M. Clemenceau maintiendra-t-il sa démis

sion de membre du parti radical? 
— .Radicalement. 

_ Où en sont les répétitions de ('ItBntcrltr? 
— (a marche. On travaille au théâtre et on 

travaille au coin du feu. 
— Au criant du coke. 

Entre bohèmes: 
— Le nouveau billet de banque est en circu

la tiun. 
— Quelles différences avec l'ancien* 
— 11 est plus coloré, plus harmonieux... 
— Peu/h! Ce qu il faudrait, c'est qu'il fût plus 

répandu... 
Quand la 7<n »ff»n™( est déconsidérée, parce 

ou'elle tM injuste, l'harmonie du corp* *oeial est 
détruite. Stavn. 

AU QUARTIER LATHT 

Les manifestations centre M. Lyon-Caen 

Paris, 5 janvier. —• On sait que mardi ma
tin, le cours de M. Lyon-Caen<avait été quel
que peu troublé. 

Ce matin, à 9 heures et demie, dès que le 
doyen pénétra dans !'anrphithéâtre où se trou
vaient assemblés les élèves de première an
née, il fut accucUli par un vacarme indescrip
tible. 

Les sifflets à roulettes, les chants et les 
cris éclatèrent sur tous les bancs. Cela dura 
\ intrt* minutes. 

M. Lyon Caen attendit la fin-de l'orajîc, puis 
commença son cours. 

Dan* les mdtenxd'ftneTiaiits, on déclare que 
le chahut va recommencer aussi violent que 
le mois dernier, si M. Lyon-Caen ne se décide 
pas à partir. 

L'exécotloi iamiBiiti dWfcrard 
L'arrivée «a Oslbfsr 

Montauban, S janvier. — M. Deibler et se* 
deux aides sont arrivés aujourd'hui par le 
train do Paris. Une fonte de curieux atten
dait leur arrivée. 

Les Obsèques do Grand-Duc Michel 
La cérémonie d'Inhumation 

Saint-Pétersbourg, 5 janvier. — Les obsè
ques solennelles du grand-duc Michel ont eu 
lieu cet après-midi à l'église Saint-Piersti-
Saint-Paul. 

L'empereur, plusieurs personnages prin
ciers venus de l'étranger, et les membres de 
la famille impériale, assistaient à la cérémo
nie. 

Après la bénédiction, le corps a été inhume 
dans l'église. 

U n servies ceminswirat i f A Parla 

Paris, s janvier. — Un service religieux a 
été célébré à midi, en l'église russe de la rue 
Oaru, à la mémoire.du grand-duc Michel. 

Le président de la République était repré-
sente par l'on- de ses officiers d'ordonnance. 

Le grand-duc Paul, l'ambassadeur de Rus
sie et un grand nombre de personnalités du 
monde diplomatique? da monde officiel et de 
la colonie russe assistaient à la cérémonie 
funibre. 

L'ASSASSINAT DE M" GOUIN 
Le cynisme des deux cr iminels . « Le pè re de Graby 

au désespoir. — La question de compétence 
M. Porthault touche la p r ime de 

vingt-cinq mil le francs 

Paris, s janvier. — Il nous faut revenir sur 
les aveux de Graby et de Michel, les deux 
soldats assassins de Mme Gouin, qui ont pas
sé mercredi au service anthropométrique. 

Lt? récit du crime 
C O M M E N T I L A E T E C O M M I S E T PRE

M E D I T E . — CRABY E N S E R A I T L ' I N S -
T I C A T E U R 
Essuyant du revers de sa main les larmes 

montées à ses yeux, Michel commença ainsi : 
— t Eh bien, oui, autant vaut tout dire 

puisque nous sommes pris. C'est nous qui 
avons fait le coup. » 

Et, se tournant vers Graby ï 
— « Voilà assez longtemps que tu me bar

bais (sic) avec ce «truc-là». Tu rue répétais 

MICHEL 

dans les trains 
t'ai c ru . i t j'ai 

Puis, j a n s a 
— t jw vais 

touj'ours qu'il y avait quelque chose à faire 
dans les trams avec une voyageuse isolée, je 

ai accepté de travailler avec toii. 
attendre les questions du juge : 
vous dire comment nous avons 

fait. Noua avons passé par le soufflet du wa
gon de seconde: dans celui de première. Là. 
nous avons vu une femme très chic qui devait 
évidemment porter des bijoux. 11 n'y avait 
personne dans le. wagon. îvious nous sommes 
dit : t Elle est bonne. Graby a sauté sur elle,-
l'a renversée -et l'a assommée à coups de 
talon sur la tête. Pendant ce temps, je la 
maintenais, et, arrachant le gant, j'enlevais 
les bagues. 

» Graby est sorti alors et est allé se laver 
les mains: moi, j'ai ouvert la portière, et, 
prenant le corps, je-l'ai balancé et jeté sur la 
voie. Un mouvement de train ramena violem
ment la portière et j'eus les doigts fortement 
pinces. C'est même.le sang que j'ai perdu 

.alors qui a éclaboussé la portière et taché 
mon billet. 

• .Cinq francs que nous avons pris dans le 
sac de la victime et trois bagues, tel -fut notre 
butin.' 

» En voici d'ailleurs une partie »., 
Et Michel, ontr'ouvrant ses vêtements, Sor

tit une gourmette en or quil portait accro
chée à sa chemise à l'aide d'une épingle an
glaise... 

Ce bijou, montré au ilocteur Gott, fut re
connu par lui^ comme ayant appartenu à 
Mme Gouin. 

Sur une question de M..«Vta)anel, Michel dé
clara que les deux autres bagues volées à la 
'victime avaient été cachées par lui sur le toit 
de l'immeuble qu'habite sa maîtresse, rue 
Krançois-Miron. ^ 

Graby éwait écooÉTsans mot dire les aveux 
•ne Michel. 

Le jujre se tournant vers lui : 
— Votre camarade avoue ; persistez-vous 

dans vos dénégations ? demanda-t-iJ. 
-— Il faut bien que j'avoue, moi aussi, mais 

Michel ment en m'attribuant dans cette affai
re le rôle principal.Je m'expliquerai là-dessus 
en présence de mon avocat. 

L'interrogatoire prit fin sur ces mots. 
M. Albanel. ayant notifié aux deux militai

res qu'ils étaient inculpés d'homicide volon
taire avec préméditation, les plaça sous man
dat de. dépôt et les fit^écrouer à là" Santé. 

Chez l'amie de Michel 
E L L E ICJaORAIT T O U T 

Lucie Rofcéjrt, l'axas» d Henri Michel, habite 
en garni dans un tjfodeste hôtel de la rue 
François-Miron, un coin du Vieux-Paris, où 
les voies sont étrok*»,' les ruelles nombreuses. 

C'est là que M. Vegrand. sous-chef de la 
S4reté, et ses auxiliafres ont retrouvé les bi
joux volés par ajich*i,> Celui-ci les avait ca
chés, à l'insn de «on *mc. sous une tuile du 
•ait «k l'immeuble.' 

Ce n'a ps^ésaftarfle ftc les retrouver : les 
agents y réussirent teftitcrfais après de péni
bles et n«tienaes recherchés. 

Lucie Robert est une jeune fille à l'abon
dante chevelure blonde, fille de salle dans un 
restaurant dr la rue Saint-Antoine. Elle tra
vaille régulièrement et on ne lui connaît pas 
d'autres liaisons nue Michel. 

Ils s'étaient, d'ailleurs, connus tout jeunes, 
avaient été presque élevés ensemble, leurs 
parents étant voisins. Orphelins de bonne 
heure l'un et l'antre; ils * s'étaient mis en mé
nage » : puis le jeune homme était parti au 
régiment. 

— Depuis lors, déclare la ienne fille, j» ne vis 
plus Michel qu'à des- intervalles irréguliers. Mais 
il ne vint jamais, cependant, à Parts, sans me 
voir, Le soir dm assassinat de Mme Gouin. j'ai 
travaillé jusqsfà dix heures et fasse le rssts de 

/ 

la nuit chez tme Amie, car je ne m'attendais pas 
à 1a visita «le mon ami. Ce n'est que le lende
main en sagagnaxst ma chambre, que je décou
vris les tarse** de son passage. Le lit était défait, 
Michel avait fait sa toilette. Je n'ai jamais rien 
connu, ni de sa vie depuis son entrée sa régiment, 
ni de ses relations, m de mes projets. J'ignorais 
tout de |ai, et j'étais loin de me douter qu'après 
avoir ooetpéré à l'assassinat en question il avait 
caillé las bijoux de la victime chez moi* Car je 
suis uns ootuiéte fille, et malgré le grand malheur 
qui me txsppe dans mes arlectiaos les plua chères, 
je l'aurais impitoyablement dénoncé. 

Par qui seront jugés 
les assassins 

Les assassins seront ils traduits en conseil 
de yuerre ou en Cour d'assises ? 

Il est assez difticile de déterminer ta priori» 
et d'une façon précise laquelle des deux ju
ridictions doit connaître du crime odieux com
mis à Brunoy par deux soldats du 31e de 
ligne. 

La loi dit, en elîet, qu'un militaire qui n'est 
point effectivement présent sous les drapeaux re
devient justiciable des tribunaux de droit com
mun. -Est-il en osskjjé, ou même en permission 
régulière, il échappe au conseil de guerre. C'est 
ainsi que le sous-lieutenant Anastay. qui assassi
na la baronne Oellard, fut condamné à mort par 
la cour d'assises de la Seine. De même pour le 
caporal Géomay. 

ï>'autre part, la complicité, soit d'un civil, 
soit d'un militaire placé dans une des situations 
qui le soustraient à ses ruyes ordinaires, entraîne-
la comparution de tous les accusés devant la jus
tice «ivile, pour cette raison qu'elle est la justice 
de droit commun et qu'un citoyen quelconque, 
eût-il orôté sons concours à des soldats criminels, 
ne peut relever d'une autre qu'elle. 

Or, il paraît que le soldat Michel était, le jour 
du crime, [>ort*»ur d'une permission de vin^t-
quatre heurts. Si celle-ci était régaliara, aucun 
doute ne neut s'élever C est la cour d'assises qui 
est compétente, et à cet égard, la jurisprudence a 

- téti f-actaueuient tuait- Dur un arrêt de la. ceux (le 
r«as*»k«e, du 23 juillet 1906. 

C'est après une entrevue entre M. Fortia.pro-
cureur de la République,^ Corbeil.et M. Fabre, 
procureur général, qu'il a été décidé que le 
Parquet dé-Corbeil serait^dessaisi de l'affaire 
et que le PaxqOet de la Seine et -M. Albanel 
s'occuperaient provisoirement de l'instruction. 

Les antécédents de Graby 
CE Q U E D I T SON PÈRE. 

Le . père de. l'assassin est en proie a la 
plus profonde douleur. Il croyait à l'innocen-

— Avez-vous lui cette histoire d'assassinat dans-
un train, près de Fontainebleau? 

— Mais, lui dis-je, il paraît que ce n'est qu'un 
accident. 

— Ah !... alors il était bien inutile que les jour
naux aient tant publié d'articles là-dessus. 

Je revis Georges le S0 décembre seuleznent_pour 
son coirgé du jour de l'sn. Il nous parla encore 
du crime, et il nous raconta en plaisantant les 
interrogatoires quon avait fait subir anx soldats 
de son régiment, à Melun. 

— Heureusement, conclut-il, on peut se rappe
ler ce qu'on a fait pendant que le crime était ac
compli ; car si on ne s'en souvenait pas, on serait 
dans un mauvais cas. 

Qui aurait pu croire après cela qu'il fût l'un 
des auteurs du crime? Tenez, quand M. Legrand 
est venu perquisitionner chez nous et l'arrêter, il 
a eu l'air aussi tranquille que s'il se fût agi d'un 
autre que loi. Mais pourquoi a-t-il fait cela.? 

11 ne manquait jamais d'argent. Je croirais 
volontiers qu'il a subi l'influence du soldat Mi
chel dont il nous parlait souvent en nous disant* 
qu'il était très amusant. C'est ce mauvais cama
rade qui a dûelui donner l'idée du crime. 

On le voit, le malheureux père cherche a 
atténuera culpabilité de son fils et personne 
ne pourra s'étonner de cette attitude. 

Les assassins 
au service anthropométrique 

Les soldats Michel et Graby ont passé la 
nuit au dépôt. IW y demeureront jusqu'à ce 
qu'une décision-ait-été prise su-sujet de ka pro-

Dans la-matinée, les-deux assassins-de Mmo 
Gouiu ont été-conduite au service anthropomé
trique où ils ont été mensures et photogra
phiés. 

Michel paraissait assez défait. Quant à 
Graby, il conservait son allure sournoise. 

La prime de 25.000 francs 
On sait que la famille Gouin avait promis 

une prime de 2-3.000 francs à la personne qui 
ferait découvrir les assassins de la veuve de 
lox-regeiit de la Banque de France. 

-V. qui vont échoir les vingfc<inq billets 
bleus." Tello était la question que l'on se po-
:->uit, hier soir. 

Il semble de toute évidence qu'il» sont ac
quis à M. Porthault, dont la déposition déci
sive a sans nul doute amené la capture de 

-Graby et de Michel. 
Mercredi après-midi, à 2 heures et demie, 

M. Albanel a reçu la visite de M. Edouard 
Gouiu, l'un des bis de la victime, qu'il a mis 
officiellement au courant des «veux do Aiichel 
et de Graby. 

M. Edouard Gouin a annoncé au jup? d'ina-
' ttuetioD que la prime de 25.000 francs qu'il 

Tivaît promise à là personne qui donnerait les 
indications permettant d'arrêter les assassins 
de sa. mère allait être payée aujourd nui mê
me à Maurice Porthault, le jeune aide-cuisi
nier de VEpatant. 

.M* Constantin, notaire de la famille Gouin, 
a remis, en effet,. cet après-midi/ s (M. Por
thault, les 25.000 francs promis. 

A C T U A L I T E 

ROoPUSI 
CE 

LES VICTIMES DE L'AVIATION 

GRABY 

ce de son-fils, celui-ci lui ayant déjà fourni, 
avec un- grand air1 de sincérité, des explica
tions qui l'avaient complètement rassuré. 

J«' n'avais pas élevé ce fils qui vient de aie 
déshonorer., nous dit il. A lâçe de dix-huit ans, 
l'avais pour amie une jeune tille du même «ge, 
Looîée Orenaud, qui me donna cet enfant que je 
reconnus; J'habitais alors Asnièree. Obliges de 
travailler tous les deux, nous le mimes en nour
rice. Mais bientôt mon amie me fit connaître 
qu'elle voulait devenir chanteuse de café concert. 
Je «n'opposais inutilement à l'exécution de ce pro
jet. Nous nous séparâmes. Louise Grenaud garda 
l'enfant avec elle. 

Je partis pour le régiment, où j'appris que mon 
ancienne amie épousait M. Amelet, le chanteur 
«le café-concert iien connu. Mis au courant par 
sa femme de la naissance de l'enfant, il l'aocueiL 
lit et même l'adopta. 

Moi même, au retour du régiment, le me ma
riai. Je restai lomrtemps sans nouvelles de mon 
ancienne amie et de notre enfant. U» i*ssr ettfÎT» 
je reçus leur visite. La mère vensit me deman
der des papiers qui étaient nécessaires pour que 
le petit garçon, qui avait alors dix ans. pût en
trer dans un. lycée. A ce moment, je voulus em
brasser mon fils ; mais ls mère s'v opposa en me 
disant qu'elle tenait à ce que le secret de sa 
naissance ne lui fût pas révélé. Je dus m'inclinex 
et traiter- l'enfant en -étranger. 

Il nt vivait pas en bonne harmonie avec son 
para sdoptif. Il y a trois ans, il vint chez moi 
(• avait' appris que j'étais son pèrel, à la suite 
d'une seène qu'il avait-eue avec M- Amelet. Je 
INavueillis après avoir pris l'avis de ma femme. 
à.qui je racontai tout, et qui î néxesysetnent me 
dit es il devait être traité comme les trois autres 
enfants que j'avais ens d'elle. C'était un gamin 
doux «4 tis^dV- . . . . . 

.),. Is.ns «opuger pair qu'au sortir du régi ment-
il tr«e-»Bl un emaloi comme moi, et c'est ainsi 
ou il partit pour Melnn. Georges vensit me voir 

tuas le* dimanches. Il était toujours très 
pour BOUS. Cependant j'avais appris qn'il 
pats aiata au régiment. En outre,, il était 
yuni Mon fila vint passer chez moi 1* 

vit le crime. A déjeuner, il xu» dima»^~qui'}nivit le rr 
dit d'an/ ton indifférent : 

La mort de Oelagrange 
Tardeaux, $ janvier. — Le corps de l'avia

teur Delagrange a été veillé cette nuit par 
ses mécaniciens, dans la propriété du vice-pré
sident de la Ligue méridionale -aérienne, mi
toyenne du champ d'aviation. 

Le frère de M. Delagrange est arrivé ce 
matin d'Orléans et s'est rendu immédiate
ment à l'aérodrome on compagnie de M. 
Pérrey, délégué de l'Aéro-Club de France. 

Une scène très impressionnante s'est pro
duite, lorsqu'il a été mis en présence du corps-
de son-malheureux frère. 

On annonce à la malheureuse 
mère de Delagrange la mort 
da son fils. 
Orléans-, 5 janvier. — La mort de l'aviateur 

Orléanais Delagrange a produit ici une pro
fonde consternation. De nombreux membres 
de l'Aéro-Club du Centre 
grange était membre d'isaj 
hier |n asaa'i'Sli flIT ik la'Rotonde, dans 
Henni—US. précisément habité par M. Robert 
Sèlagrangc, frère de la victime. Parmi eux 
était Guyot, qui gagna le Grand-Prix des voi-
turcttes et qui vient de piloter un, monoplan 
Blériot à Saint-Pétersbourg et dans les gran
des villes de Russie. L'affliction- fut générale 
et plusieurs amis de l'infortuné aviateur se 
rendireïit aussitôt chez son frère, mais celui-ci 
était parti le matin pour Paris. On ne trouva 
donc que Mme Delagrange mère et la belle-
sœur de la victime, Mme Robert Delagrange, 
fille d'un des plus gros vinaigriers d'Orléans, 
M. Dessaux. C'est avec d'infinies précautions 
qu'on a annoncé la terrible nouvelle à la 
mère, à la belle-sœur de Léon Delagrange et 
à sa sœur, Mme Barreau, qui habite rue 
Jeanne-d'Arc. 

Le malheureux Delagrange était très connu 
et très aimé à Or(éans. H avait promis d ef 
fectuer prochainement des . expériences sur 
l'aérodrome des Grottes à Orléans. 

Si l'on pouvait rassembler en un tas unique 
les alimente que le Français-du vingtième siè-
c-lo ingurgite dans le «ours d'une année par 
rapport à ceux qu'il absorbait jadis, on aé
rait stupéfait de.fériorroité>-du bise actuel ai 
de la médiocrité du-bloo-ancien. Onjse i 
derait comment la:mêmoocréature^a«.Ia 
cité de - consommer, suivant- sas 
tant et si peu. de-choses. 

Non seulement -la quantité, mais la qualité 
.aussi a-changé; nos alimenta sont matileuns, 
plus variéVet moins cher». Les rt-volutione ont 
été ai nombreuses de nm jnui* qui nneassii insu 

.geons ni ne Buvons presque- plus rien de ce 
que mangeaient et buvaient nos pires; l'his-

itoiresdes denrées nous l'apprend. Les tuos-
"tanecs et les procédés dont les Français de 1909 
usent pour 6e nourrir ne se sont paa moins 
transformés depuis cent ans que las-procédés 
et les substances dont ils usent pour ('habil
ler, se meubler, se chauffer, s'éclairer ̂ voyager 
ou-s'amuser. 

De mémo qu'une paire de draps oui de 
chaussettes, uii>costunni-ou On chapeau, des ri
deaux ou des tapis, des assiettes ou des cuil
lers, une bougie, une-feuille.de papier ou une 
gravure, tout-en ayant gardé leur ancien sens, 

•sont devenus — et par la matière et par ls 
façon — des objets nullement comparables à 
ceux qui répondaient jadis aux mêmes besoins, 
de même le- pain, la viande, le poisson, les lé
gumes, l'huile, le vinaigre, le sucre, les fruits, 

.le vin — laasi parler dos denrées exclusivement 
modernes — consommés aujourd'hui par la 
"masse de la nation, n'ont de commun que le 
nom. avec les aliments ainsi désignés en M00. 

Prenons par exemple la viande, l a < bar
des bœufs, vaches et veaux d'aujourd'hui est 
une substance fort différente de v qu elle 
était aux siècles passés, bien qu'au essai de 
vue zoologique ces animaux semblent conti
nuer l'espèce; la comparaison des prix du bé
tail pur tête avec ceux du kilo de r'a/uf- . -i— 
puis le moyen-âge, nous révèle que les bestiaux 
actuels, dépecés, fournissent deux fois plus de 
kilos que les anciens et sont par conséquent 
deux ibis plus gras. Mais cqaune las bestiaux 
décharnés de jadis conservaient la cj»arc.;n -
osseuse, las muscles et les nerfs, il se taj 
dans un kilo de viande une proportion énorme 
de matières peu assimilables, nullement u pro
fitantes », comme disent les ménager, . ils 
n'avaient pas le même goût que les nôtres et 
il en fallait-un poids bien supérieur peur ob
tenir le même effet nutritif. 

L'alimentation ne s'est pas moins transfor
mée sur le chapitre du poisson: l'espèce des 
poissons, l'état soes lequel on le» consommait 
et les catégories sociales qui en usaient ont 
changé. Ce qu'on appelait à Paris « la ma
rée » c'était du poisson salé an départ da lit
toral, afin de lui permettre de voyager eaas 
trop d'avarie, bien que le fait de-n'en jamais 
manger d'autre qu'un peu o avsn-oe M accou
tumât le palais à cette saveur. L» marsouin. le 
chien de mer, la-baleine ne sont plus, comme 
au moyen âge, servi» sur les meilleures tsbles; 
mais la pêche maritime a douée* d'importance 
depuis quarante ans, passant de cinquanteeix 
millions de lianes à cent quinse. 

Dans la seule ville de Paris la consommation 
du poisson frais a vingtnplé depuis 1789 — de 
deux millions de kilos à quarante par an — 
tandis que celle des salaisons y tombait de qua
tre millions de kilos, sous Louis XV à neuf 
cent mille aujourd'hui. De sorte que le prolé
taire-urbain mange le poisson frais qu'il igno
rait jadis, et que le paysan s'offre le poisson 
salé que sa cherté réservait autrefois à la 
Ixmi'geoisic quand le hareng coûtait le triple 
de i-on prix actuel. 

En 12X. dans. L'liane, em particulier est 
condaa>nsv*«,<»-fournir une morue et à défaut 
- _ _~^ ._ .. /-. . . .. .-. .i~i- * - - - • — - ; — 
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E n France, allas vsatsasnt f a i s i a s l Se Brest 

Brest, 5 janvier. — Le capitaine de vais
seau Chen-Pgentao. l'ingénieur Tsein-Tsin-
Glien, de la mission chinoise du prinoe Tsaî-
Siun, sont arrivés à Brest. 

Ce matin, £près avoir rendu visite au pré
fet maritime, les délégués se sont rendus à 
l'arsenal, dont ils ont parcouru les divers 
établissement*. 

La délégation chinoise visitera cet après-
midi les nouveaux cuirassés < Danton > et 
« Edgar-Quinet >. 

En Allemagne, alla ai t reeue Bar le M i da 
Kasser 

Berlin, 5 janvier. — La mission navale chi
noise est arrivée ce matin à Berlin. 

Elle a été reçue au nom de l'Empereur, sur 
le quai de U gare, par, le prince Oscar. 

Le gouvernear de BeriilL Je commandant de 
la place, k astaiatre de Chine étaient égale
ment prenants 

l'ne compagnie d'honneur formait U haie 
sur le eaai. 

, «a saamtm ». Cet « à défaut » n'aurait rien 
dont Léajn' "Dfela-41 "fie désagréable à nos yeux: mais il signifie asu-

setMnvaiént lement que la morue était très rare au trei
zième siècle et non pas que le saumon fût à 
vil prix, puisqu'à la même époque il se payait 
cent cinquante francs — de notre tnoenate —. 
pour la table du roi saint Louis, et que du 
quatorzième au dix-huitième siècle il varia, 
suivant sa tailla, da cinquante à cent quatre-
vingts francs. 

Ce phénomeme de comestibles qui ont gardé 
leur nom en cliangesnt de nature, noua le 
constatons aussi pour la volaille. Quelques vo
latiles anciens ont disparu de nos tables: la 
cygne ou le paon, « viande dea preux », ce der
nier valant au quatorzième siècle une tren- • 
t aine de francs, toujours en mtnnaie actuelle. 

Maie le fait saillant, c'est que le mot de 
d poulet » n'a plus le sens.qu'il avait, jusqu'à 
la fin du dix-huitième siècle, do-poussin à 
peine adulte, vendu le même- prix qu'un pi
geon de colombier e t moitié prix d'une poasa 
ordinaire. 

Livrées à elles-mêmes, sans aucun souci de 
sélection, les races de volatiles domestiques dé
généraient au point que la généralité des « pou
lets » ne ressemblaient nullement à la volaille 
que nos marchands classent nous cette rubri
que. C'étaient de chétifs paquets de plumes et 
d'os: il en fallait trois pour représenter un 

>snjet doté d'un certain embonpoint: Nos paras 
connaissaient aussi bien que nous les procédé» 
d'engraissements ; seulement ils ne les prati
quaient pas: le grain était trop cher. 

La preuve c'est la distance qui séparait lai 
prix du simple chapon, élevé librement, à ceux 
du chapon gras ou de ls poularde. Cest à q u a 
torze, dix-huit et jusqu'à vingt-einq francs que 
nous voyons ces derniers, au moyen âge, « la, 
même année et dans la même ville » ou les 
vulgaires poulets se rendent de un franc vingt 
à deux francs. Cet écart, inconnu de nos jours, 
nous révèle k ta fois la rareté dea «as et le 
médiocrité des antres. 

Le même accreiaasaneat s'est prêta** pour I» 
beurre, p e a M » t.»IsM-s»>^s*»aV-: s> W t ; 
astordîaexéjs'»*. J»a»X'Sei.Va 
géaiaassJél aafrftnté — ièpuis trents^naatsa 
seulessssk le*r'nombre à passé de sept*) esses* 
million* — puis parce que le généralitS dea 
vaches, il y s quelques siècles, ne donnaient 
de lait que pendant six mets de l'année, tsa 
six sttoé» ou elles troeraieat dana le» chaîna t * 
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